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disant que to u t  ce qui é ta i t  en pays ennem i,  ou 
pour les ennemis,  é tait  de bonne prise . Les rep ré ­
sentations que  Zéno lui adressa à ce sujet ne furent 
pas accueillies de m anière  à laisser espérer la m oin­
dre  réparation  de ces insultes.  L’am iral  vénit ien, 
pour  appuyer  ces réclam ations,  ou p o u r  protéger 
les vaisseaux de sa na tion,  rapprocha  son escadre 
de l’escadre génoise. Elles se t rouvèrent  le C octo­
bre 1403 sur  les côtes de la Murée, dans deux rades 
différentes de l'ile de Sapienza,  si fatale aux V éni­
tiens c inquante  ans auparavant .

Le lendemain elles s’ap erç u ren t ;  dès-lors la ba­
taille é tait  inévitable,  car les unê comme les autres  
redoutaient  bien moins le reproche de l’avoir en­
gagée que la honte de l 'éviter.  La flotte vénit ienne 
suivait  la flotte génoise; celle-ci revira de bord et 
lui épargna  la moitié  d u  chemin. Ici nous pouvons 
laisser le va inqueur  lu i-m ême nous raconter  cette 
action. «Sérénissime prince, écrivait Zéno au (loge, 
« j ’ai à rendre  compte à votre seigneurie ducale, 
« que le six de ce mois j ’appris que la flotte du ma- 
ii réchal de Boucicault était mouillée à Sapienza. 
<i Je m ’en approchai le soir , avec onze galères et 
« deux gros bâtim ents  qui m ’avaient jo in t  la veille. 
« Celles des Génois avaient leurs feux allumés, ne 
« nous c royant  pas si près.  Au point du jo u r  elles 
« gagnèrent le la rge ;  je les suivis, p renan t  les de- 
« vants avec mes meilleurs vaisseaux, mais d ’assez 
« loin; car  je  laissais entre elles et moi un intervalle 
« d’environ h u i t  milles. Dès que les Génois m’aper- 
« euren t  ils revirèrent  de bord .  Ma première  pensée
ii fut que le maréchal voulait me parler;  mais quand  
« je vis que toute son escadre suivait  ce mouvement,  
« et q u ’elle faisait des efforts pour  me jo indre ,  je  ne 
« doutai plus de sa véritable in ten t io n ;  je donnai 
« le signal, et fis force de voiles et de rames pour 
« l’a ttaquer .

« Le com bat s’engagea très-vivement, et dura  
« pendant  q u a tre  heures avec une grande  perte  des 
« deux côtés; mais Dieu et la protection de Saint 
« Marc nous donn è ren t  la victoire.  L’ennemi fut 
« con tra in t  de p rendre  la fuite avec huit  galères, 
« en en laissant trois en notre pouvoir. Si tout notre 
« monde eu t  fait son devoir , aucune  n ’aurait  
« échappé. Si Dieu permet que je ren tre  à Venise, 
>i je p r iera i  votre seigneurie d ’ordonner  une in lo r-  
>i malion contre  ceux dont  la mauvaise conduite a 
« sauvé les ennemis.  Je n’ai rien à dire de la mienne. 
« Le maréchal de Boucicault m’a a ttaqué  avec sa 
« galère sur laquelle  il y avait près de trois cents 
« hom mes, dont une partie de soldats français. 
« Pendant plus d ’une heure  j ’ai eu  à défendre  ma 
« capilane contre  cette galère  et deux  au tres .  L’en- 
« nemi est venu à l’abordage,  nous avons eu à com- 
'< battre  corps à corps sur  notre p ropre  pont ; nous
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« avons été assez heureux pour le repousser. Une 
« seule de nos galères, celle de Léonard Moncenigo, 
ii est  venue à notre  secours cl nous a dégagés, en 
« chargean t  les ennemis avec beaucoup de vigueur.  
« La capitane génoise était déjà hors de combat ; 
ii elle s’est re ti rée  pouvant à peine faire m anœuvrer 
ii v ingt  avirons. Si elle eut  élé poursuivie elle tom- 
« bail  entre  nos mains , mais on n’a obéi à aucun 
« de mes s ignaux,  cl je ne pouvais moi-même en- 
« t rep rendre  celte chasse, n ’ayant  pas à mon bord 
« trente hommes en é ta t  de com baltre .  Si nous n’a- 
ii vions eu affaire q u ’à des Génois, la victoire aura i t  
« élé bien plus complète . J ’ai c ru  que l’honneur  de 
« nos armes ne me perm etta it  pas d ’éviter celte ba ­
i l  taille. » Zéno négligeait de d ire  q u ’il avait lu i-  
m êm e reçu une nouvelle blessure dans le combat.

La victoire des Vénitiens é tait  attestée par les 
trois galères prises avec leurs équipages et par  la 
re tra ite  des Génois. Cependant le m aréchal de Bou- 
cicaull  ne voulut jam ais  convenir de sa défaite. Il 
publia  un démenti  de la relation simple et mesurée  
de Zéno. 11 envoya un cartel à l’amiral ,  au doge 
lu i-m êm e ,  et de son autor i té  privée déclara  la 
g uerre  à la république,  sans s 'inquiéter  si Gênes 
était  en état de la soutenir.  Dans les premiers mo­
ments,  il y eut  quelques vaisseaux du commerce 
vénitien enlevés par  des corsaires.  Le gouverne­
m ent français lu i-m ém e paru t  vouloir appuyer  les 
violences de Boucicault. On mit en prison quelques 
m archands vénit iens venus à la loire de Montpellier,  
et on leur confisqua pour  plus de trente mille d u ­
cats de marchandises.

XV1I1. Mais lo rsqu’on vit la république  p répare r  
un a rm em ent  formidable, on prévit  tous les d an ­
gers de cette r u p tu r e ;  des négociateurs a rr ivè ren t  
à Venise pour tra i ter  de la paix, et les deux peuples 
se réconcilièrent,  en se rendan t  tout ce q u ’ils s’é­
taient pris. L’indemnité des dommages faits p a r le s  
Génois aux Vénitiens, dans le pillage de Berythe, 
fut réglée à cent qualre-v ingt  mille ducats.

La relation de Zéno contenait un t ra i t  honorable 
p our  les Français  qui composaient la garnison des 
galères génoises.  Un de ces Français ,  pr isonnier  de 
guerre ,  s’avisa de dire q u ’il espérait  p rendre  sa re­
vanche, e t t rem per  à son tour ses mains dans le sang 
vénit ien, Par un oubli du  dro i t  des gens et de leur  
p ropre  d ign ité ,  les magislra ls  de Venise firent 
pendre ce m alheureux ,  et p a r  un raffinement de 
c ruau té ,  on lui taillada la plante des pieds, afin 
q u ’d laissât su r  la place St.-Marc l’empreinte  san­
glante de ses pas.

Ces divisions si déplorables entre les deux peu­
ples au raien t  favorisé les vues des Turcs et des T ar -  
lares, si Bajazel n ’eut été dans les fers, et si d’au tres  
projets n ’eussent fait dédaigner à Tam crlan  la con-
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